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À Toi :

Je n’arrive pas à croire que nous soyons allés si loin ensemble.

Ton livre n’est cependant pas un au revoir

— juste un nouveau départ.

Mais tu as l’habitude…



 

Certaines choses sont destinées à se produire…

Il nous faut simplement plusieurs tentatives pour y parvenir.
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PROLOGUE

Camp de guerre du Saigneur, Ancienne Contrée, 1644

 

Il aurait aimé avoir davantage de temps.

Mais, au fond, qu’est-ce que cela aurait changé ? Le temps ne compte que pour ceux qui en ont l’utilité, et il avait déjà mené à bien tout ce qu’il avait à faire.

Assis à même le sol de terre battue, Audazs, fils biologique de Therreur, adopté puis renié par Marklon, tenait sur ses genoux son carnet de bord. Une bougie à la cire d’abeille brûlait devant lui, sa flamme vacillante peinant à éclairer sa chambre coincée au fin fond d’une grotte. Il portait des vêtements et des bottes taillés grossièrement dans du cuir épais.

Dans ses narines, l’entêtante odeur de la sueur masculine et de l’âcreté de la terre se mêlait au parfum morbide et douceâtre du sang des éradiqueurs.

C’était comme si chacune de ses inspirations magnifiait cette puanteur.

Feuilletant les pages du parchemin, il remontait le temps, revivant chaque jour écoulé jusqu’à son arrivée au camp.

Son « foyer » lui manquait douloureusement. Il vivait son séjour là comme une amputation plutôt qu’un simple changement de lieu.

Il avait grandi dans un château où la grâce et l’élégance faisaient partie du quotidien. Derrière les murs épais protégeant sa famille des humains et des éradiqueurs, toutes les nuits étaient chaudes, dégageant un léger parfum de rose, telles les soirées de juillet. Les mois et les années s’écoulaient paisiblement. Tendues de soie et de satin, les cinquante chambres qu’il avait si souvent traversées étaient ornées de meubles en bois précieux, leur sol recouvert de tapis tissés et non de vulgaires nattes. Les peintures à l’huile resplendissaient dans leurs cadres dorés tandis que les statues de marbre prenaient des poses affectées. Un décor fastueux pour une vie en or…

Comment aurait-il pu deviner alors qu’un jour il atterrirait dans ce camp ? Toutefois, il devait reconnaître une faiblesse de taille dans les fondations de son existence.

Le cœur battant de sa mère lui avait octroyé le droit de vivre sous ce toit, dans ce foyer parfait. Quand cet organe vital, débordant d’amour, s’était arrêté, Audazs avait à la fois perdu sa mahmen et la seule maison qu’il ait jamais connue.

Son beau-père l’avait alors jeté à la porte et expédié là, dévoilant au grand jour l’hostilité qu’il lui portait secrètement depuis bien longtemps.

Il n’avait pas eu le temps de pleurer sa mère. Pas eu le temps non plus de s’interroger sur la haine de celui qui l’avait élevé, ni de se languir de son identité de mâle éduqué, issu de la glymera.

On l’avait déposé à l’entrée de cette grotte tel un humain victime de la peste. Et les bagarres avaient éclaté avant même qu’il soit confronté à un éradiqueur ou qu’il s’entraîne à combattre les tueurs. Dès la première nuit de son premier jour dans les entrailles du camp, il avait été attaqué par d’autres apprentis combattants qui voyaient dans le raffinement de sa tenue, la seule qu’il ait eu le droit d’emporter, le signe d’une faiblesse physique.

Durant ces heures sombres, il n’avait pas seulement surpris ses adversaires : il s’était surpris lui-même.

C’est ainsi qu’il avait découvert, en même temps que ses agresseurs, que bien qu’il eût été élevé par un aristocrate, les qualités d’un grand guerrier coulaient dans son sang. Pas celles d’un simple soldat, non. Celle d’un frère. Sans rien avoir appris, son corps avait su quoi faire et riposté aux agressions physiques par de féroces contre-attaques. Même si son esprit s’insurgeait contre la brutalité de ses actes, ses mains, ses pieds et ses dents avaient tout de suite su où frapper.

Une autre facette de sa personnalité, inconnue, étrangère, s’était révélée au grand jour… une facette qui, d’une certaine manière, semblait davantage lui correspondre que le reflet qu’il avait contemplé toutes ces années dans les vitres des fenêtres.

Avec le temps, ses techniques de combat s’étaient encore perfectionnées… et le dégoût qu’il éprouvait pour lui-même s’était atténué. À la vérité, il n’entrevoyait qu’un seul chemin possible : l’hérédité lui venant de son père biologique, du père de son père et de son arrière-grand-père avait déterminé sa peau, son ossature et ses muscles, et cette pure lignée de guerriers lui avait légué sa puissance et sa force.

Il était devenu un adversaire féroce, impitoyable.

L’idée de posséder cette autre identité le perturbait profondément. C’était comme s’il projetait deux ombres sur le sol, comme si, où qu’il aille, deux sources de lumière distinctes illuminaient son corps. Et bien que son comportement violent et détestable offensât sa sensibilité, il savait qu’il faisait partie de la cause supérieure qu’il était censé servir. Sans compter que cela l’avait sauvé à plusieurs reprises… de ceux qui cherchaient à lui faire du mal à l’intérieur du camp et de celui qui semblait vouloir leur mort à tous. Bien que le Saigneur fût leur gharrant, il se comportait davantage comme un ennemi, même lorsqu’il leur enseignait les techniques de guerre.

Mais peut-être était-ce intentionnel. La guerre était une chose atroce sous tous ses aspects, depuis les préparatifs jusqu’aux combats.

L’enseignement du Saigneur se faisait dans la brutalité et ses ordres sadiques induisaient des actes qu’Audazs refusait d’accomplir. Ce dernier sortait chaque fois vainqueur des combats avec les apprentis soldats… mais il ne participait jamais à la punition qu’on infligeait aux perdants : le viol. Il était le seul dont on respectait le refus. Le Saigneur lui avait tenu tête une seule fois à ce sujet, mais Audazs avait bien failli le battre à mort, si bien que le gardien du camp prenait désormais soin de garder ses distances.

Les adversaires tenus en échec par Audazs, c’est-à-dire tous les membres du camp, étaient donc punis par les autres, et c’était pendant ces moments-là, alors que la troupe était occupée à regarder le spectacle, qu’il se réfugiait dans la solitude avec son journal de bord. Audazs se sentait alors incapable de jeter ne fût-ce qu’un seul coup d’œil en direction du grand feu de camp autour duquel se déroulaient ces séances.

L’idée qu’il puisse être à l’origine, une fois encore, de ces actes lui répugnait. Hélas, il n’avait pas le choix. Il était obligé de s’entraîner, de se battre et de gagner. Et le résultat de cette équation était défini par le règlement du Saigneur.

Depuis le feu de camp lui parvenaient des grognements et des encouragements goguenards.

En les entendant, son cœur se serra si douloureusement qu’il dut fermer les yeux. Celui qui avait pris la place d’Audazs était un mâle pervers que le Saigneur avait façonné à son image. Il proposait souvent de le remplacer, tirant un réel plaisir de la souffrance et de l’humiliation qu’il infligeait au vaincu.

Mais ce jour était peut-être le dernier. Du moins pour Audazs.

Ce soir, il allait devoir faire ses preuves sur le champ de bataille. Après une année d’entraînement, ce n’était pas avec de simples guerriers qu’il allait sortir, mais avec des frères. C’était un honneur rare, et le signe que la guerre contre la Société des éradiqueurs faisait rage. Les talents innés d’Audazs avaient été remarqués et Kolher, le Roi juste, avait exigé qu’on le sorte du camp pour qu’il soit formé par les meilleurs combattants de l’espèce des vampires.

La Confrérie de la dague noire.

Mais tout cela n’aboutirait peut-être à rien. Si, cette nuit, il se montrait uniquement capable de se battre aux côtés de ceux de son espèce, on le renverrait au fond de la grotte où il devrait continuer à se plier aux « enseignements » du Saigneur.

Et les frères ne s’intéresseraient plus jamais à lui. Il serait condamné à servir comme simple soldat.

La Confrérie n’accordait qu’une seule chance et l’épreuve qui se tiendrait ce soir au clair de lune ne se résumait pas à une démonstration de techniques de combat et de maniement d’armes. C’était l’épreuve du cœur. Serait-il capable de soutenir le regard clair de l’ennemi, de supporter son odeur douceâtre et de garder la tête froide pendant que son corps combattrait ces tueurs ?

Audazs leva les yeux des mots qu’il avait couchés sur le papier il y a bien longtemps. Devant l’entrée la plus reculée de la grotte se dressaient quatre silhouettes. Imposantes, larges d’épaules et lourdement armées.

Les membres de la Confrérie.

Il connaissait le nom de chacun d’entre eux : Ahgonie, Affhres, Mheurtre et Tohrture.

Audazs ferma son carnet, le glissa dans une fissure de la roche et lécha l’entaille qu’il s’était faite au poignet pour avoir de l’« encre ». Arrachée à la queue d’un faisan, sa plume s’émoussait rapidement. Il n’était pas sûr de revenir mais il la rangea tout de même.

En soulevant la bougie pour l’éteindre, il fut frappé par l’épaisseur dorée de la lumière. Il avait passé tellement d’heures à écrire dans cette lueur douce et bienveillante… À vrai dire, c’était sans doute le seul lien entre sa vie d’avant et son existence actuelle.

D’un souffle il éteignit la flamme.

Puis il se leva et rassembla ses armes : une dague en acier qu’il avait récupérée sur le cadavre d’un apprenti combattant et une épée provenant de l’armurerie commune. Les manches n’étaient pas faits à sa paume, mais sa main experte n’en avait cure.

Tandis que les frères l’observaient, impassibles, il regretta que son père ne se trouvât pas parmi eux. Les choses auraient été tellement différentes s’il avait eu à son côté quelqu’un qui le soutienne et se soucie de son avenir. Non qu’il recherchât un traitement de faveur mais il se sentait si seul à présent, éloigné de ceux qui l’avaient entouré, séparé par un fossé qu’il percevait mais ne pourrait jamais franchir.

Être privé de famille était une prison étrange et invisible, les barreaux de la solitude et du déracinement devenant plus oppressants au fur et à mesure que les années se succédaient, et ce sentiment, prenant de l’ampleur, en venait à isoler un mâle et le pousser vers le néant.

Sans un regard pour le camp, Audazs se dirigea vers le quatuor. Le Saigneur savait qu’il combattait à l’extérieur cette nuit ; qu’il revînt ou non lui importait peu. Il en allait de même pour les autres recrues.

En avançant, il regretta de ne pas avoir eu davantage le temps de se préparer à cette épreuve de volonté, de force et de courage. Mais c’était ici et maintenant.

Le temps continuait à filer même quand on désirait le retenir.

Il s’immobilisa devant les frères. Il aurait tant aimé recevoir une parole d’encouragement ou une marque de confiance ! Comme rien ne venait, il formula une courte prière à l’intention de la mère sacrée de l’espèce :

« Très chère Vierge scribe, je vous en supplie, faites que je n’échoue pas. »



CHAPITRE PREMIER

Encore un putain de papillon.

En jetant un coup d’œil par la vitrine de son studio de tatouage, RIP sut aussitôt ce qui l’attendait. Encore un putain de papillon. Peut-être même deux.

Ouais. Vu les deux nymphettes blondes qui s’avançaient en gloussant vers Mar, son employée, il n’allait certainement pas tatouer des squelettes ou des têtes de mort.

Ces clones de Paris Hilton et leur excitation de gamines en quête du grand frisson le poussèrent à regarder l’horloge… Que n’aurait-il pas donné pour fermer tout de suite, au lieu de devoir attendre 1 heure du mat’ !

Merde alors… c’était quand même dingue, les trucs qu’on était forcés de faire pour gagner sa croûte ! En temps normal, RIP se fichait pas mal de toutes ces brindilles qui venaient se faire tatouer chez lui mais, ce soir, il ne se sentait pas d’humeur à supporter leurs minauderies. Pas facile d’avoir l’air enthousiaste alors qu’il venait de passer trois heures à tatouer sur un biker le portrait de son meilleur ami décédé dans un accident de la route. Ça, c’était la vraie vie. En comparaison, le monde de ces deux gamines ressemblait à un dessin animé.

Mar se dirigea vers lui.

— T’as le temps pour un petit boulot rapide ?

Elle leva les yeux au ciel, arquant ses sourcils ornés de piercings.

— Ça devrait pas être long.

— Ouais, dit-il en désignant un fauteuil rembourré. Envoie-moi la première.

— Elles veulent faire ça ensemble.

Évidemment.

— D’accord. Va chercher le tabouret dans la remise.

Mar disparut derrière le rideau et il prépara son matériel. Près de la caisse, les deux lolitas se tenaient par la main en parcourant les papiers qu’il leur fallait signer pour se faire tatouer. Elles jetaient de temps à autre un coup d’œil dans sa direction, un peu comme deux fillettes au zoo devant une espèce de fauve en voie de disparition. Ses tatouages et les nombreux bijoux qu’il arborait avaient l’air de leur plaire.

Mm-mm. OK. Il préférerait se couper les couilles plutôt que de coucher avec ces donzelles… même par charité.

Après avoir encaissé leur argent, Mar les conduisit jusqu’à lui et fit les présentations. Les donzelles se prénommaient Keri et Sarah. Il n’en attendait pas tant. En fait, il aurait parié sur Tiffany et Brittney.

— Je veux une carpe arc-en-ciel, déclara Keri en s’asseyant sur le fauteuil dans une ondulation provocante. Là.

Elle remonta son top hyper moulant, ouvrit la braguette de son jean et écarta le haut de son string rose. Un anneau orné d’un cœur en strass rose pendait à son nombril et, à l’évidence, elle était adepte de l’épilation intégrale par électrolyse.

— Super, dit RIP. De quelle taille ?

Keri la séductrice perdit un peu de sa contenance. Forte de la popularité dont elle jouissait sans nul doute auprès de l’équipe de football de sa fac, elle s’était imaginé qu’il tomberait aussitôt sous le charme.

— Euh… pas trop grande. Mes parents me tueraient s’ils savaient où je suis en ce moment… Je ne veux pas que ça dépasse de mon maillot.

Bien sûr…

— Cinq centimètres ? suggéra-t-il en levant sa main couverte de tatouages pour lui donner une idée.

— Peut-être un peu plus… petit.

Avec un stylo noir, RIP traça le dessin sur la peau de la jeune fille. Quand ce fut terminé, elle lui demanda de plutôt suivre le contour intérieur. Sans broncher, RIP enfila ses gants noirs, sortit une aiguille propre et chargea son pistolet.

Une seconde plus tard, Keri versait ses premières larmes en agrippant la main de Sarah, comme si elle était en train d’accoucher sans péridurale. Car elle était bien là, la différence. Un fossé abyssal se creusait entre les durs à cuire et ceux qui auraient aimé en être. Les papillons, les poissons de toutes les couleurs et les petits cœurs n’avaient décidément rien à voir avec…

À cet instant, la porte de la boutique s’ouvrit à toute volée… et RIP se redressa légèrement sur son tabouret à roulettes.

Trois types se tenaient sur le seuil. S’ils ne portaient pas d’uniformes militaires, on sentait pourtant qu’il ne s’agissait pas de simples civils. Vêtus de cuir noir de la tête aux pieds – vestes, pantalons et rangers –, les trois colosses occupaient tant d’espace que le studio parut soudain rétrécir et le plafond s’abaisser. De nombreuses bosses suspectes déformaient leurs vestes, le genre de renflements causés par des flingues et peut-être des couteaux.

Discrètement, RIP se glissa derrière le comptoir où se trouvait la sonnette d’alarme.

Criblé de piercings en bronze, le type sur la gauche avait un regard de tueur, glacial. Ses yeux étaient de deux couleurs différentes. Celui de droite paraissait un peu plus « normal » avec sa gueule d’ange et sa tignasse rousse. Seule son attitude donnait à croire qu’il rentrait tout juste du front.

Celui du milieu, en revanche, n’inspirait rien qui vaille. Un poil plus costaud que ses acolytes, il avait des cheveux bruns coupés court et un visage d’une beauté classique, mais ses yeux bleus étaient sans vie, ne reflétant rien de plus qu’une vieille plaque de bitume.

On aurait dit un mort-vivant. Qui n’avait rien à perdre.

— Salut, lança RIP Vous venez vous faire tatouer, les gars ?

— C’est pour lui, répondit l’homme aux piercings en désignant d’un signe de tête son copain aux yeux bleus. Il a déjà le modèle. Il le veut sur l’épaule.

RIP s’accorda quelques instants de réflexion. Les trois compères ne lorgnaient pas Mar d’un air salace. Ils n’avaient pas braqué la caisse et aucun d’eux n’avait sorti de flingue. Ils attendaient patiemment sa réponse mais le message était clair : soit il acceptait la mission, soit ils iraient voir ailleurs.

Avec l’impression d’être épié, il se cala sur son tabouret.

— Ça marche. Je n’en ai plus pour longtemps.

— On est censés fermer dans moins d’une heure, protesta Mar, debout derrière le comptoir.

— Je vais m’occuper de toi, déclara RIP à l’adresse du type du milieu. Peu importe l’heure.

— Je crois que je vais rester aussi, reprit Mar en jetant un coup d’œil vers le gars aux piercings.

Le balaise aux yeux bleus leva les mains pour esquisser une série de gestes. Lorsqu’il eut terminé, son copain prit la parole :

— Il te remercie. Il a apporté son encre, si ça ne te dérange pas.

C’était rare, et ça allait à l’encontre des normes sanitaires, mais RIP faisait toujours preuve de souplesse avec les bons clients.

— No problemo, vieux.

Il reporta son attention sur le poisson de Keri, qui se remit à geindre en se mordant les lèvres. Une fois le tatouage terminé, il ne fut pas surpris d’apprendre que Sarah était revenue sur sa décision après avoir assisté à l’« agonie » de son amie. Un petit tatouage multicolore ne lui disait plus rien, et elle préférait récupérer son argent.

Ça ne pouvait pas mieux tomber. Il allait pouvoir enchaîner directement avec le type aux yeux vides.

Deux questions lui traversèrent l’esprit tandis qu’il retirait ses gants noirs pour se laver les mains. Quel genre de motif allait lui présenter son nouveau client ? Et combien de temps s’écoulerait-il avant que Mar s’envoie en l’air avec le type aux piercings ?

Concernant la première question, il s’attendait à un truc plutôt sympa.

Et pour la seconde… il pariait sur une dizaine de minutes : Mar venait d’accrocher le regard vairon et elle était du genre rapide… pas seulement derrière un comptoir de réception.

 

À l’autre bout de la ville, loin des bars et des studios de tatouage de Trade Street, dans un dédale de rues pavées bordées d’immeubles en grès rouge construits au XIXe siècle, Xhex regardait à travers le carreau d’une baie vitrée.

Nue et couverte de bleus, elle grelottait.

Mais elle ne se sentait pas faible.

En bas, sur le trottoir, une femelle humaine se promenait avec un petit chien au bout d’une laisse, un téléphone portable collé à l’oreille. En face, dans d’autres immeubles élégants, des gens buvaient un verre, dînaient ou lisaient. Les voitures circulaient lentement, par égard pour les voisins mais aussi pour les amortisseurs sur cette chaussée cahoteuse.

Aucun de ces minuscules Homo sapiens ne pouvait la voir ni l’entendre. Et pas seulement parce que les capacités de cette espèce étaient bien moindres que celles des vampires.

Ou, dans son cas, des vampires à demi symphathes.

Même si elle allumait le plafonnier et se mettait à hurler à s’en faire exploser le larynx, même si elle agitait les bras à se déboîter les clavicules, les hommes et les femmes autour d’elle continueraient à vaquer à leurs occupations pour la simple raison qu’ils ignoraient qu’elle se trouvait là, piégée dans cette chambre. Si encore elle avait pu casser la vitre avec le bureau ou la table de chevet, enfoncer la porte ou encore se faufiler par la bouche d’aération de la salle de bains…

Elle avait déjà tout essayé.

La meurtrière tapie en elle ne pouvait s’empêcher d’être impressionnée par le caractère inviolable de sa prison invisible : il n’existait absolument aucun moyen de s’échapper.

Elle se détourna de la fenêtre et fit les cent pas autour du grand lit tendu de soie, plein de terribles souvenirs… Elle longea la salle de bains en marbre… et marcha jusqu’à la porte ouvrant sur le hall d’entrée. Vu la manière dont les choses se déroulaient avec son ravisseur, elle n’était pas en manque d’exercice physique, mais elle ne tenait pas en place, son corps semblant en permanence parcouru d’ondes fébriles.

Elle avait déjà fait ça une fois par le passé : agir contre son gré. Et elle savait à quel point l’esprit, tel un corps affamé, était capable de se cannibaliser s’il restait trop longtemps privé de nourriture intellectuelle.

Sa distraction préférée ? Les cocktails. Après avoir travaillé des années dans des clubs, elle connaissait des dizaines et des dizaines de boissons et mélanges en tous genres. Elle les passait en revue, visualisant les bouteilles, les verres, l’alcool coulant à flots sur les glaçons, les épices.

Seule sa petite encyclopédie de la parfaite barmaid la préservait de la folie.

Jusqu’à présent, elle avait espéré une erreur, un faux pas, une occasion de se faire la belle. Mais rien de tel ne s’était présenté et ses espoirs commençaient à s’amenuiser, révélant un immense trou noir prêt à l’engloutir. Elle continuait donc à mixer des cocktails dans sa tête tout en réfléchissant à un plan.

Étrangement, son expérience passée lui était d’une aide précieuse. Quoi qu’il puisse se passer là – la situation pouvait encore se dégrader, les souffrances physiques s’intensifier –, ce n’était rien en comparaison de ce qu’elle avait subi jadis.

De la gnognotte, rien de plus.

Elle s’efforçait en tout cas de s’en convaincre. Certains jours, cela lui semblait plus éprouvant.

Elle continua à arpenter les pièces de l’appartement, longea les deux baies vitrées sur le devant de la façade, passa devant le bureau puis circula encore autour du lit. Cette fois, elle entra dans la salle de bains. Il n’y avait ni rasoir, ni brosse, ni peigne, juste quelques serviettes encore humides et une ou deux savonnettes.

Lorsque Flhéau l’avait enlevée, usant des mêmes pouvoirs magiques que ceux qui la retenaient prisonnière, il l’avait emmenée là, dans ce bel appartement. La première nuit et la première journée qu’ils avaient passées ensemble avaient donné le ton à ce qui allait suivre.

Dans le miroir, au-dessus de la double vasque, elle aperçut son reflet et examina son corps d’un air absent. Elle était couverte d’hématomes… de coupures et de griffures, aussi. Il se comportait avec une extrême brutalité mais elle ripostait sans faiblir – pas question qu’il réussisse à la tuer, ça non ! Du coup, il était difficile de distinguer les marques qu’il lui avait faites de celles qui n’étaient que la conséquence de ce qu’elle avait fait à ce salaud.

Elle était prête à parier qu’il n’avait pas meilleure allure qu’elle, à poil devant un miroir.

C’était œil pour œil.

Pour son malheur, Flhéau appréciait qu’elle lui rende coup pour coup. Leurs affrontements attisaient son excitation et elle sentait bien que ses propres émotions le laissaient perplexe. Les deux premiers jours, il avait décidé de la punir, de lui faire payer ce qu’elle avait infligé à sa dernière petite amie en date – à l’évidence, les balles qu’elle avait collées dans la poitrine de cette garce l’avaient rendu fou de rage. Par la suite, les choses avaient changé. Il parlait moins de son ex et plus de certaines parties du corps, de ses fantasmes, évoquant un avenir où elle porterait le fruit de sa semence.

Confidences sur l’oreiller d’un psychopathe.

Les yeux de Flhéau brillaient désormais d’un éclat différent quand il s’approchait d’elle. Et s’il la tabassait, elle le retrouvait collé à elle en reprenant connaissance.

Xhex se détourna de son reflet. Sur le point de quitter la pièce, elle se figea.

Il y avait quelqu’un en bas.

Émergeant de la salle de bains, elle se dirigea vers la porte qui ouvrait sur le hall d’entrée et inspira lentement, profondément. À l’odeur de cadavre d’animal pas encore refroidi qui envahit ses narines, elle sut qu’il s’agissait d’un éradiqueur. Mais ce n’était pas Flhéau.

Non. C’était son larbin, qui venait chaque soir lui préparer à manger. Flhéau ne tarderait donc pas à arriver.

Merde alors, elle n’avait vraiment pas de bol : elle avait été enlevée par le seul membre de la Société des éradiqueurs qui mangeait et baisait. Tous les autres étaient impuissants comme des vieillards de quatre-vingt-dix ans et se nourrissaient uniquement d’oxygène. Flhéau était l’exception… Toutes les fonctions de ce fils de pute étaient en parfait état de marche.

Regagnant sa place devant la baie vitrée, elle tendit la main vers le carreau. Un champ magnétique marquait les limites de sa prison. Dès qu’elle entrait en contact avec lui, une sensation de brûlure la parcourait. Ce fichu truc ressemblait au collier électrique qu’on met à certains chiens. Sauf que ça fonctionnait sur des créatures plus grandes que les chiens et que le collier n’était même pas nécessaire.

Le système laissait un peu de marge : elle sentit le champ magnétique ployer légèrement sous la pression de ses doigts mais, très vite, les molécules bousculées se regroupèrent et la sensation de brûlure fut si cuisante qu’elle recula en secouant la main pour chasser la douleur.

Tandis qu’elle attendait le retour de Flhéau, son esprit vagabonda vers l’homme auquel elle s’efforçait de ne plus penser.

Surtout pas en présence de Flhéau. Elle ne savait pas vraiment dans quelle mesure ce dernier pouvait lire dans ses pensées, aussi préférait-elle ne pas prendre de risques. Si ce salaud finissait par apprendre que le soldat muet était le puits de son âme, comme disaient les siens, nul doute qu’il utiliserait l’information contre elle… et John Matthew.

L’image de John se forma dans son esprit. Elle se souvenait clairement de ses yeux bleus, constellés de paillettes plus foncées. Seigneur, ses magnifiques yeux bleus.

Elle se remémora leur première rencontre, à l’époque où il était encore un prétrans. Il l’avait regardée d’un air ébahi, comme si elle était la huitième merveille du monde, une révélation. Tout ce qu’elle savait à son sujet, c’est qu’il était entré armé jusqu’aux dents au Zero Sum et, en tant que chef de la sécurité du club, elle avait bien eu l’intention de le désarmer avant de le jeter dehors. C’était avant d’apprendre que le Roi aveugle était son gharrant ; cette information, bien sûr, avait changé la donne.

À la suite de cette réjouissante mise au point sur les activités et les relations de John, celui-ci avait été non seulement autorisé à entrer armé, mais il avait aussi reçu le traitement de faveur réservé aux VIP, et ses deux compagnons avaient été logés à la même enseigne. Après cette soirée, il était revenu régulièrement, passant son temps à l’observer, ces incroyables yeux bleus la suivant dans tous ses déplacements. Jusqu’au jour où il avait fait sa transition. Seigneur, il était devenu hyper costaud et elle avait alors décelé, dans le mélange de timidité et de prévenance qui se lisait dans son regard, l’étincelle de la séduction.

Il en avait fallu beaucoup pour détruire cette gentillesse. Mais, guidée par sa nature meurtrière, elle avait réussi à étouffer cette chaleur qu’elle percevait chaque fois qu’il posait les yeux sur elle.

Le regard rivé sur la rue, elle repensa à ce moment qu’ils avaient passé ensemble dans son repaire en sous-sol. Après leurs ébats, il avait voulu l’embrasser et ses prunelles avaient brillé de cet éclat vulnérable et tendre, mais elle l’avait repoussé puis s’était repliée sur elle-même.

Par lâcheté. Elle ne se sentait pas le courage de supporter tout le baratin romantique… ni d’assumer la responsabilité d’être avec quelqu’un qui éprouve ce genre de sentiments pour elle… ni d’admettre qu’elle aurait pu l’aimer en retour.

Elle avait alors vu s’éteindre l’éclat si particulier de son regard.

Comme consolation, elle se disait que parmi tous les mâles susceptibles de se lancer à sa recherche – Vhengeance, iAm et Trez… la Confrérie –, John ne partirait pas en croisade. S’il la cherchait aussi, c’était uniquement parce qu’il y serait obligé en tant que soldat, pas parce qu’il en ferait une mission suicidaire personnelle.

Non, John Matthew ne partirait pas sur le sentier de la guerre à cause de ses sentiments à son égard.

Ayant déjà vu un valeureux mâle se détruire en essayant de la sauver, elle se réjouissait de ne pas assister au même spectacle une nouvelle fois.

Tandis que les effluves de steak grillé se répandaient dans l’appartement, elle s’arracha à ses pensées et se drapa de toute sa volonté, comme d’une armure.

Son « amant » serait là d’un instant à l’autre ; elle devait donc couper le flot de ses élucubrations pour se préparer à la bataille du soir. Une sensation de fatigue la tenailla, mais la puissance de sa volonté eut raison de ce boulet. Elle avait besoin de se nourrir, plus encore que de dormir correctement. Hélas, elle ne ferait ni l’un ni l’autre dans un avenir proche.

Il était juste question de mettre un pied devant l’autre jusqu’à ce que quelque chose casse.

Il lui fallait aussi se débarrasser de ce mâle qui avait le culot de la retenir contre son gré.



CHAPITRE 2

D’un point de vue purement chronologique, Blaylock fils de Rocke connaissait John Matthew depuis un peu plus d’un an.

Mais cela ne reflétait pas exactement la teneur de leur relation fraternelle. Il existait deux tableaux chronologiques dans la vie d’une personne : l’absolu et le ressenti. L’absolu se définissait par le cycle universel du jour et de la nuit qui, dans leur cas, correspondait à une période de trois cent soixante-cinq unités. Et puis il y avait la manière dont ce laps de temps s’était déroulé, les événements, les morts, les actes de destruction, l’entraînement, les combats.

Si l’on comptabilisait le tout… cela devait bien faire quatre cent mille ans qu’ils se fréquentaient, tous les deux.

Et ce n’est pas terminé, pensa-t-il en jetant un coup d’œil à son ami.

John Matthew contemplait les motifs à l’encre placardés sur les murs du studio de tatouage, ses yeux survolant les têtes de mort et les poignards, les drapeaux américains et les symboles chinois. Avec sa stature et sa corpulence extraordinaires, il occupait tout l’espace de la boutique composée de trois pièces – on aurait presque pu croire qu’il venait d’une autre planète. À l’inverse de l’époque où il était prétrans, il avait développé la musculature d’un catcheur professionnel. Comme il était très grand, son poids se répartissait harmonieusement sur tout son corps, ce qui lui conférait une élégance étrangère à ces humains boursouflés moulés dans des collants. Avec ses cheveux noirs coupés à ras, les traits de son visage paraissaient plus austères que beaux. Les cernes sombres sous ses yeux lui donnaient un air de dur à cuire, le genre qu’on préfère éviter.

La vie ne l’avait pas épargné mais au lieu de le faire plier, chaque coup, chaque attaque l’avait rendu plus fort, plus résistant, plus déterminé. Il était fait d’acier trempé à présent ; il ne restait plus rien du jeune gars qu’il avait été autrefois.

C’était donc ça qu’on appelait grandir. Le corps n’était pas le seul à se modifier ; le mental aussi évoluait.

Le regard rivé sur son ami, Blay ne put s’empêcher de songer que c’était un véritable crime de perdre son innocence.

Il en était là de ses réflexions quand son attention fut attirée par l’assistante du tatoueur. Debout derrière le comptoir, elle était penchée sur la vitrine de bijoux, sa généreuse poitrine s’échappant presque de son soutien-gorge et de son tee-shirt ultra moulant, dont les manches étaient de couleurs différentes, l’une noir et blanc et l’autre rouge et noir. Des anneaux en bronze ornaient son nez, ses sourcils et ses oreilles. Parmi tous les modèles de tatouage accrochés au mur, elle était l’exemple vivant de ce qu’on pouvait obtenir là. Un exemple hardcore hyper sexy… avec une bouche grenat et des cheveux de jais.

Elle ressemblait à Vhif. Elle était comme son double féminin.

Et ce qui devait arriver arriva. Les yeux vairons étaient déjà fixés sur elle, et le fameux sourire carnassier flottait sur ses lèvres.

Blay plongea une main dans son blouson à la recherche de son paquet de cigarettes. Putain, la vie amoureuse de Vhif l’obligeait toujours à s’en griller une…

De toute évidence, il était bien parti pour fumer quelques clopes ce soir. Vhif s’approcha de l’assistante en la buvant du regard, comme s’il s’agissait d’une grande bière bien fraîche servie après une longue journée de travail. Sans quitter sa poitrine des yeux, il lui demanda son prénom et elle lui laissa voir un peu plus de ses charmes en prenant appui sur ses coudes pour se pencher sur le comptoir.

Fort heureusement, les vampires étaient immunisés contre les MST.

Blay tourna le dos à la télé allumée sur Canal Éros et alla rejoindre John Matthew.

— C’est sympa, dit-il en désignant un motif de poignard.

— Est-ce que tu vas te décider à te faire tatouer, un jour ? demanda John avec ses mains.

— Je ne sais pas.

Il adorait les peaux tatouées, pourtant…

Il reporta son regard sur Vhif. Son grand corps était tendu vers celui de l’humaine, ses larges épaules, ses hanches étroites et ses longues jambes musclées lui promettant une fantastique chevauchée.

Vhif baisait comme un dieu.

Oh, Blay n’avait jamais été aux premières loges, mais il avait eu l’occasion de l’apercevoir et de l’entendre en pleine action… Il avait donc une idée très précise de ce que ça donnait. Quand l’occasion s’était présentée, il s’était retrouvé dans un petit groupe très particulier : celui des recalés.

En réalité, il s’agissait plus d’une catégorie que d’un groupe… car il était bien le seul avec qui Vhif refusait d’avoir des rapports sexuels.

— Hum, ça va continuer à piquer longtemps ? demanda une voix féminine.

Un marmonnement lui répondit et Blay jeta un coup d’œil vers le fauteuil. La blonde fraîchement tatouée déroulait son tee-shirt sur le pansement, dardant son regard sur le type comme s’il s’apprêtait à lui délivrer des consignes antirabiques.

Les deux filles se dirigèrent ensuite vers l’assistante et celle qui avait changé d’avis se fit rembourser. Elles en profitèrent pour mater Vhif.

C’était comme ça partout où il allait, et aussi une des raisons pour lesquelles Blay vénérait tant son meilleur ami. Autrefois. À présent, cela ne faisait que raviver en lui un sentiment de rejet : chaque fois que Vhif disait oui à quelqu’un, ce seul et unique refus résonnait encore plus fort à ses oreilles.

— Je suis prêt, si c’est bon pour vous, les mecs, lança le tatoueur.

John et Blay se dirigèrent vers l’arrière-boutique. Abandonnant l’assistante sans autre forme de procès, Vhif leur emboîta le pas. Le sérieux qu’il accordait à son rôle d’ahstrux nohtrum auprès de John était l’une de ses grandes qualités ; à ce titre, il était censé veiller sur lui 24 heures sur 24, 7 jours sur 7, et cette responsabilité lui tenait bien plus à cœur que ses besoins sexuels.

En s’asseyant dans le fauteuil au milieu de la pièce, John sortit une feuille de papier qu’il déplia sur la table du tatoueur.

Le type observa le dessin en fronçant les sourcils.

— Tu veux que je te tatoue ces quatre symboles sur le haut du dos ?

John hocha la tête avant d’ajouter en langage des signes :

— Tu peux les embellir si tu veux, à condition qu’ils restent lisibles.

Vhif traduisit au tatoueur.

— Ça marche, dit ce dernier en attrapant un stylo noir pour tracer d’élégantes volutes autour du croquis.

— Qu’est-ce que ça représente, au juste ?

— Ce ne sont que des symboles, répondit Vhif.

Le tatoueur hocha la tête sans cesser de dessiner.

— Qu’est-ce que vous en dites ?

Tous trois se penchèrent au-dessus de la feuille.

— Merde, murmura Vhif. Ça déchire.

Il avait raison. C’était parfait, exactement le genre de chose que John arborerait avec fierté – même si personne n’aurait l’occasion de voir ces lettres de la langue ancienne ornées de magnifiques arabesques. Il n’avait pas envie que tout le monde sache ce qui était écrit là et c’était précisément pour cette raison qu’il aimait les tatouages : on n’était pas obligé de les montrer, et il possédait des tas de tee-shirts pour dissimuler les siens.

Lorsque John acquiesça d’un signe de tête, le tatoueur se leva.

— Je vais chercher le papier calque. Il faut d’abord que je trace le dessin sur ta peau, ça ne sera pas long. Ensuite, j’attaquerai le vrai boulot.

John posa sur la table la fiole d’encre puis retira son blouson. Pendant ce temps, Blay alla s’asseoir sur un tabouret et tendit les bras pour réceptionner les vêtements de John. Vu l’artillerie que ce dernier stockait dans ses poches, mieux valait éviter d’utiliser le portemanteau.

Une fois débarrassé de son tee-shirt, John se pencha en avant, étendant ses bras puissamment musclés sur une rampe molletonnée. Après avoir reporté le dessin sur du papier calque, le tatoueur pressa la feuille sur le dos de John puis la retira doucement.

Le motif formait une arche parfaite sur ses larges épaules, recouvrant cette partie particulièrement développée de son corps.

La langue ancienne était vraiment somptueuse, songea Blay.

Les yeux fixés sur la série de symboles, il imagina, pendant un bref instant de folie, son propre prénom inscrit sur les épaules de Vhif, incrusté dans sa peau douce, comme le symbole de leur union.

Sauf que ça n’arriverait jamais. Ils étaient condamnés à rester les meilleurs amis du monde… ce qui était mille fois mieux que s’ils ne se connaissaient pas du tout. Mais mille fois moins bien que s’ils étaient amants.

Il glissa un regard en direction de Vhif. Ce dernier gardait un œil sur John et l’autre sur l’assistante… qui venait de le rejoindre après avoir verrouillé la porte de la boutique.

Une bosse impressionnante soulevait la braguette de son cuir.

Blay baissa les yeux sur le tas de vêtements entassés sur ses genoux. Un par un, il plia soigneusement le débardeur, le tee-shirt à manches longues puis la veste de John. Lorsqu’il releva la tête, Vhif faisait glisser son index sur le bras de la fille.

Ils iraient s’envoyer en l’air derrière le rideau, là-bas, sur la gauche. La porte du studio était fermée à clé, le tissu peu épais, et Vhif baiserait la nana sans se débarrasser de ses armes. John ne courrait ainsi aucun risque pendant qu’il satisferait ses pulsions.

Quant à Blay, il serait condamné à tout entendre.

Ce qui valait tout de même mieux qu’un spectacle visuel. Parce que Vhif était très beau quand il faisait l’amour. Vraiment très beau.

À l’époque où Blay s’était essayé aux pratiques hétérosexuelles, Vhif et lui avaient eu l’occasion de coucher ensemble avec plusieurs humaines – même s’il ne se souvenait ni des visages, ni des corps, ni des noms de ces femmes.

Parce qu’il n’avait eu d’yeux que pour Vhif. Chaque fois.

 

La douleur provoquée par les picotements de l’aiguille s’avéra être une source de plaisir.

Paupières closes, John respirait profondément en songeant à la rencontre du métal avec son épiderme, à la manière dont le dur pénétrait le tendre, au sang qui jaillissait… et au fait que l’on savait exactement à quel endroit piquait l’aiguille.

En ce moment, par exemple, le tatoueur travaillait juste au niveau de sa colonne vertébrale.

John avait pas mal d’expérience dans le domaine des plaies et des blessures – mais à plus grande échelle et plutôt dans le rôle de celui qui les infligeait. Il avait été blessé plusieurs fois sur le champ de bataille, mais il avait fait plus de trous qu’il n’en avait reçu et, comme le tatoueur, il ne sortait jamais sans son matériel : les poches de sa veste regorgeaient d’armes en tous genres, des matraques aux armes blanches en passant par les chaînes. Sans oublier un assortiment d’armes à feu, au cas où.

Tout ça… plus une paire de cilices à pointes.

Qu’il n’utilisait jamais sur ses ennemis.

Car ce n’étaient pas des armes. Et, bien qu’ils n’aient ceint aucune jambe depuis presque quatre semaines, ils n’étaient pas dépourvus d’utilité. John voyait en eux une espèce de protection un peu bizarre et, s’il ne les avait pas avec lui, il se sentait nu.

En fait, ces liens de douleur étaient les seuls qui l’unissaient encore à celle qu’il aimait. Compte tenu de la manière dont leur relation s’était terminée, cela signifiait beaucoup pour lui.

Même si ça n’était pas suffisant. Ce que Xhex portait autour de ses jambes pour mater sa moitié symphathe n’offrait pas le caractère permanent qu’il recherchait, et ce constat l’avait poussé à envisager différemment le concept du « métal sur la peau ». Lorsqu’il en aurait terminé, elle serait toujours avec lui. Dans sa peau, sous sa peau. Sur ses épaules comme dans son esprit.

Il ne lui restait plus qu’à espérer que ce type reproduirait correctement les symboles.

Quand les frères avaient envie de se faire tatouer, quelle qu’en soit la raison, c’était Viszs qui maniait l’aiguille, ce en quoi il excellait. La larme rouge sur le visage de Vhif et la date en volutes noires sur sa nuque étaient superbes. Le problème, c’est que V. l’aurait forcément questionné s’il était allé le voir avec son croquis. Lui, et tous les autres.

Les secrets n’étaient pas de mise au sein de la Confrérie, et John préférait taire ses sentiments pour Xhex.

Parce qu’il était amoureux d’elle. Passionnément, à la folie et pour l’éternité. Et tant pis si ses sentiments n’étaient pas partagés. Il avait enfin accepté de ne pas être aimé en retour.

Ce qu’il ne supportait pas, en revanche, c’était de savoir sa bien-aimée en souffrance, en train de mourir lentement, dans des conditions particulièrement cruelles.

Et l’idée de ne pouvoir lui offrir un enterrement digne de ce nom le mettait à la torture.

Sa disparition l’obsédait. Il ne pensait plus qu’à ça au point de se détruire lui-même. Il était cruel et sans pitié quand il songeait à son ravisseur. Mais cela ne regardait personne d’autre que lui.

Le seul point positif, dans tout ça, c’était que la Confrérie voulait également savoir ce qui était arrivé à Xhex. Les frères n’abandonnaient jamais personne en mission, et Xhex avait intégré l’équipe partie récupérer Vhengeance, retenu dans une colonie symphathe. Quand les combats s’étaient apaisés, elle avait disparu et on avait conclu à un enlèvement. Seuls deux scénarios étaient possibles : ses ravisseurs étaient soit des symphathes, soit des éradiqueurs.

Autrement dit, cela revenait à choisir entre la peste et le choléra.

Tout le monde était sur le coup, y compris John, Vhif et Blay. Par voie de conséquence, sa quête personnelle passait pour la simple mission d’un soldat en temps de guerre, ce qu’il était vraiment.

Le ronronnement de l’aiguille se tut et le tatoueur lui essuya le dos.

— Ça prend forme. Tu veux faire ça sur deux séances ou une seule ?

John jeta un coup d’œil à Blay avant de signer.

— Il dit qu’il préférerait que ce soit terminé ce soir, si tu as le temps, traduisit-il.

— C’est possible, ouais. Mar, appelle Rick et dis-lui que je serai en retard.

— C’est comme si c’était fait, répondit son assistante.

Non, John ne montrerait pas son tatouage aux frères, même s’il était très réussi.

Il était né dans une gare routière où il avait été laissé pour mort avant d’être récupéré par les services à l’enfance des humains. Par la suite, Tohr et sa compagne l’avaient recueilli, puis cette dernière s’était fait tuer et Tohr avait disparu. Maintenant Z. était censé s’occuper de lui, mais il était trop accaparé par sa shellane et leur nouveau-né – ce qui était bien compréhensible.

Même Xhex l’avait repoussé avant le drame.

Il n’était pas idiot, il avait capté le message. En même temps, il y avait quelque chose d’étrangement libérateur à se foutre de l’opinion des autres. Il se sentait libre d’entretenir l’obsession qui le hantait : retrouver le ravisseur de Xhex et arracher les membres de ce salopard l’un après l’autre.

— Tu veux bien m’expliquer la signification de ces symboles ? demanda le tatoueur.

John leva les yeux. Il n’avait aucune raison de mentir à cet humain. En plus, Blay et Vhif connaissaient la vérité.

Quand il répondit, Blay eut l’air un peu surpris mais il traduisit.

— Il dit que c’est le nom de sa petite amie.

— Ah. Ouais, je m’en doutais. Vous allez vous marier, c’est ça ?

John esquissa quelques gestes et Blay expliqua :

— C’est en son souvenir.

Il y eut un instant de silence puis le tatoueur posa son pistolet à encre sur la table roulante, releva la manche de son tee-shirt noir et montra son bras à John. Il y avait là le dessin d’une femme sublime : ses cheveux balayés par le vent flottaient sur son épaule et son regard était tellement intense qu’il semblait vivant.

— C’était ma copine. Elle n’est plus là non plus.

D’un geste sec, il rabattit sa manche.

— Alors, je comprends.

Tandis que l’aiguille s’enfonçait de nouveau dans sa peau, John eut soudain du mal à respirer. L’idée que Xhex soit probablement morte le torturait… mais imaginer la façon dont elle était peut-être morte était pire encore.

John savait qui l’avait enlevée, car il n’y avait qu’une seule explication logique : alors qu’elle était entrée dans le labyrinthe pour tenter de libérer Vhengeance, Flhéau avait fait irruption puis s’était volatilisé en même temps qu’elle. Il ne pouvait s’agir d’une simple coïncidence, même si personne n’avait rien vu. Il y avait une centaine de symphathes dans la grotte où se trouvait Vhengeance et beaucoup d’agitation… sans compter que Flhéau n’était pas un éradiqueur ordinaire.

Oh non… il était, semble-t-il, le fils de l’Oméga. Le descendant du Mal. À ce titre, cet enfoiré possédait des pouvoirs particuliers.

John avait eu l’occasion de goûter à quelques-unes de ses bottes secrètes durant le combat à la colonie : s’il était capable de tenir à pleines mains des bombes énergétiques et d’affronter la bête de Rhage, pourquoi ne pourrait-il pas enlever quelqu’un au nez et à la barbe de tous ? Si Xhex avait été tuée cette nuit-là, ils auraient retrouvé son corps. Et si elle avait été simplement blessée, elle aurait contacté Vhengeance par télépathie, moyen de communication qu’utilisaient les symphathes entre eux. Enfin, dans l’hypothèse où elle serait partie de son plein gré, désireuse de s’éloigner quelques jours, elle aurait d’abord veillé à ce que tout le monde soit hors de danger avant de disparaître.

Les frères avaient suivi le même raisonnement et tous s’étaient lancés à la recherche des éradiqueurs. Tandis que la grande majorité des vampires avaient quitté Caldwell après les attaques pour s’installer dans des endroits sûrs, en dehors de l’État, la Société des éradiqueurs, sous le contrôle de Flhéau, s’était tournée vers le trafic de drogue pour joindre les deux bouts, et cette activité se concentrait principalement autour des clubs de la ville, sur Trade Street. La chasse consistait à arpenter les allées sordides pour rechercher des créatures vivantes dont l’odeur rappelait celle d’un putois exsangue parfumé au désodorisant d’ambiance.

Quatre semaines s’étaient écoulées, et ils n’avaient pas trouvé d’autres indices que ceux du business des éradiqueurs vendant leur came aux humains.

John se sentait plonger dans la folie, principalement parce qu’il n’avait rien appris de plus et qu’il redoutait le pire, mais aussi parce qu’il lui fallait contenir sa violence. Cela dit, ce qu’on était capable d’accomplir quand on n’avait pas le choix se révélait stupéfiant ; s’il voulait continuer à participer aux recherches, il devait se comporter normalement et garder la tête froide, et c’est ce qu’il faisait.

Et le tatouage, dans tout ça ? C’était une sorte de déclaration. Sa façon de clamer que, même si Xhex n’avait pas voulu de lui, elle était sa moitié et il continuerait à l’honorer, morte ou vive. Parce que c’était ainsi : on éprouvait des sentiments pour quelqu’un et ce n’était la faute de personne s’ils n’étaient pas partagés. C’était… comme ça.

Seigneur, comme il regrettait de s’être montré si froid quand ils avaient fait l’amour pour la seconde fois !

La toute dernière fois.

Il refoula brutalement ses émotions, enfouissant ce génie de tristesse, de regrets et de solitude au fond de sa bouteille. Il ne pouvait pas se permettre de craquer. Il devait continuer à avancer, chercher et mettre un pied devant l’autre. Le temps passait inexorablement, même s’il désirait le retenir pour qu’ils aient encore une chance de la retrouver vivante.

Mais l’horloge se fichait bien de ses sentiments.

Seigneur Dieu, pria-t-il. Je Vous en supplie, faites que je n’échoue pas.



CHAPITRE 3

— Une cérémonie d’initiation ? C’est quoi, ce bordel, un club privé ?

Les mots résonnèrent dans l’habitacle de la Mercedes et les doigts de Flhéau se crispèrent sur le volant. Il se força à rester concentré sur sa conduite, mais il aurait volontiers sorti le couteau qui se trouvait dans la poche intérieure de sa veste italienne pour trancher la gorge de cet humain.

Toutefois, il lui aurait fallu après cela s’occuper du cadavre, et l’intérieur cuir de sa voiture aurait été taché de sang.

Deux galères de plus à gérer.

Il jeta un coup d’œil sur le côté. Celui qu’il avait choisi parmi des centaines de candidats était l’enfoiré de base, le type même du toxico rapace qui ne vous regarde jamais droit dans les yeux. Son passé d’enfant battu était inscrit dans cette vieille cicatrice qu’il avait sur le visage : une marque parfaitement ronde, de la taille d’un mégot de cigarette, et la dureté de sa vie de gosse des rues se lisait dans son regard vif et nerveux. Quant à sa cupidité, on la devinait à sa façon d’observer l’intérieur de la voiture, comme s’il se demandait par quel moyen il pourrait avoir la même. Le type avait du potentiel vu la vitesse à laquelle il avait réussi à se faire un nom dans le milieu des petits dealers.

— C’est plus qu’un club, répondit Flhéau à voix basse. Bien plus que ça. Tu as un avenir dans ce business et je te l’offre sur un plateau d’argent. Mes gars viendront te chercher ici demain soir.

— Et si je ne viens pas ?

— À toi de voir.

Dans ce cas, le petit salopard ne serait plus de ce monde, mais à quoi bon évoquer ce genre de détail ?

Le regard du gosse rencontra celui de Flhéau. L’humain n’avait pas le physique d’un combattant ; il était plutôt du type à se faire maltraiter par ses camarades d’école. Mais la Société des éradiqueurs recherchait désormais deux catégories de membres : ceux qui rapportaient de l’argent et ceux qui allaient au combat. M. D avait surveillé l’Xtreme Park, s’efforçant de repérer les meilleurs vendeurs, et au bout du compte c’était ce petit salaud malingre au regard reptilien qui était sorti du lot.

— T’es pédé ? demanda le gamin.

Flhéau s’autorisa à lâcher le volant d’une main, qu’il plongea dans la poche de sa veste.

— Pourquoi ?

— T’as le même parfum qu’eux. Et tu t’habilles comme eux, aussi.

Flhéau fut si rapide que sa proie n’eut pas le temps de se dérober. D’un mouvement sec, il déplia son couteau et posa la lame sur la jugulaire pulsative, à la base de son cou pâle.

— Je ne fais qu’un truc aux hommes : je les tue, déclara-t-il. Tu as envie de te faire baiser comme ça ? Parce que si tu es prêt, je le suis aussi.

Les yeux du gamin s’agrandirent d’effroi et il se mit à trembler dans ses vêtements crasseux.

— Non… je n’ai pas de problème avec les homos.

L’abruti n’avait décidément pas compris, mais tant pis pour lui.

— Marché conclu ? demanda Flhéau en enfonçant la pointe de son couteau jusqu’à ce qu’une goutte de sang apparaisse.

Elle resta là une fraction de seconde, comme hésitante sur la conduite à tenir : allait-elle couler le long du métal étincelant ou sur la peau veloutée ? Elle opta pour la lame et dégoulina lentement, semblable à un minuscule ruisseau écarlate.

— S’il te plaît… ne me tue pas.

— J’attends ta réponse.

— Ouais. Je vais le faire.

Flhéau exerça une nouvelle pression sur la lame, les yeux rivés sur la rigole de sang. Pendant quelques instants, l’idée que cet humain cesserait d’exister s’il continuait à enfoncer le couteau le fascina, tel un souffle dans la fraîcheur de la nuit…

Cette sensation d’être un dieu vivant lui plaisait bien.

Lorsqu’un gémissement s’échappa des lèvres desséchées du gamin, Flhéau s’écarta. D’un rapide coup de langue, il nettoya la lame puis referma le couteau.

— Tu vas aimer l’endroit où je t’emmène. Promis.

Il lui laissa le temps de recouvrer ses esprits. Le gosse se ressaisirait vite, il ne se faisait pas de souci là-dessus. Les enfoirés dans son genre possédaient des ego surdimensionnés, un peu comme des ballons de baudruche. Soumis à un stress, surtout s’il s’agissait d’un couteau sur la gorge, ils se dégonflaient, mais dès l’instant où la pression retombait ils se remplissaient de nouveau, immédiatement prêts à rebondir.

Le gamin tira sur le bas de son blouson en cuir miteux.

— Je me plais déjà pas mal là où je suis.

Bingo.

— Dans ce cas, explique-moi pourquoi tu mates ma bagnole comme si tu crevais d’envie d’avoir la même dans ton garage.

— Je suis déjà monté dans des caisses plus impressionnantes que ça.

— Ah ouais, vraiment ?

Flhéau détailla le jeune connard de la tête aux pieds.

— Tu viens ici tous les soirs en VTT. Tu portes un jean déchiré mais c’est certainement pas un jean de marque. Combien de blousons as-tu dans ton armoire ? Oh, attends, c’est vrai : tu ranges tes affaires dans un carton, sous le pont.

Flhéau leva les yeux au ciel devant l’air étonné du garçon.

— Tu croyais peut-être qu’on n’avait pas vérifié d’où tu venais ? Tu nous prends pour des abrutis ou quoi ?

Il montra du doigt l’Xtreme Park, où les skateurs glissaient le long des rampes comme des métronomes, dans un mouvement perpétuel de haut en bas puis de bas en haut.

— T’as fait ton trou dans cette aire de jeux. Super. Félicitations. Mais nous, on aimerait que tu vises plus haut. Si tu nous rejoins, t’auras la force derrière toi… le fric, la marchandise, la protection. Si tu marches avec nous, tu deviendras autre chose qu’un caïd de pacotille qui se la joue entre trois murs de béton. Ton avenir est là, entre nos mains.

Le regard calculateur du gamin se posa sur sa petite portion de territoire à Caldwell puis dériva sur la ligne d’horizon hérissée de gratte-ciel. Il avait de l’ambition, et c’était pour cette raison qu’il avait été choisi. Ce petit enfoiré avait besoin d’être poussé en avant, tiré vers le haut.

Quand il se rendrait compte qu’il lui faudrait vendre son âme pour parvenir à ses fins, il serait déjà trop tard. C’était comme ça, avec la Société. D’après ce que Flhéau tenait des éradiqueurs qu’il commandait à présent, on n’expliquait jamais rien avant l’initiation, et c’était bien compréhensible. Lequel de ces types aurait cru que le Mal se trouvait derrière la porte à laquelle ils frappaient ? Qui se serait dès lors porté volontaire pour accomplir ce qu’on leur demandait ?

Surprise, connard. Ce n’est pas Disney World et, une fois que tu entres en piste, tu n’en sors plus jamais. Plus jamais.

Quoi qu’il en soit, la tromperie ne gênait pas Flhéau.

— Je suis prêt à passer à la vitesse supérieure, murmura le gamin.

— Parfait. Maintenant, dégage de ma voiture. Mon associé passera te prendre demain soir, à 19 heures.

— Cool.

L’affaire étant conclue, Flhéau eut hâte de se débarrasser du jeune con. Le gosse puait les égouts, il aurait fallu plus qu’une simple douche pour venir à bout de sa crasse. Un coup de Kärcher aurait été plus approprié, comme pour les trottoirs sales.

Dès que la portière fut refermée, Flhéau quitta le parking et s’engagea sur la route parallèle à l’Hudson River. Il rentrait chez lui et serrait le volant entre ses mains pour une autre raison que l’envie de tuer.

L’envie de baiser était une motivation tout aussi forte chez lui.

Située dans le quartier historique de Caldwell, la rue où il habitait était bordée d’immeubles en grès rouge brun de l’époque victorienne, des arbres étaient plantés sur les trottoirs et les demeures valaient toutes plus d’un million de dollars. Les habitants ramassaient les crottes de leurs chiens, ne faisaient jamais de bruit et veillaient à sortir leurs poubelles dans les contre-allées en respectant scrupuleusement les jours de collecte. En passant devant sa maison pour gagner son garage, il rit sous cape en songeant qu’il habitait parmi tous ces coincés bien-pensants. Certes, il leur ressemblait en surface, s’habillait comme eux, mais il avait le sang noir et pas plus d’âme qu’une statue de cire.

En appuyant sur la télécommande du garage, il esquissa un sourire, dévoilant ses crocs – un cadeau de sa mère – allongés à l’idée de jouer le rôle du type heureux de retrouver sa petite femme.

Il ne s’en lassait pas. Non, il ne se lassait pas de rentrer auprès de Xhex.

Il se gara, sortit et prit le temps de s’étirer. Elle lui avait fait passer de sales quarts d’heure, c’est clair, mais il adorait les tensions qu’elle créait en lui… et pas seulement d’un point de vue sexuel.

Rien de tel qu’un adversaire digne de ce nom pour recharger ses batteries.

Il traversa le jardin de derrière et pénétra dans la maison par la cuisine où flottaient des effluves de steak grillé et de pain frais.

Mais il n’avait pas envie de manger. Grâce à cette petite entrevue au parc, ce vaurien de skateur serait son premier initié, la première offrande qu’il présenterait à son père, l’Oméga. Et ça, ça excitait terriblement sa libido.

— Prêt à passer à table ? demanda M. D en retournant le steak dans la poêle.

Le petit Texan s’était avéré très utile en tant que guide dans la Société des éradiqueurs, mais aussi comme tueur et cuisinier à peu près potable.

— Non, je monte, répondit Flhéau en jetant ses clés et son portable sur le plan de travail en granit. Laisse tout au frigo et ferme la porte à clé en partant.

— Oui, chef.

— On est prêts pour demain soir. Tu passes prendre la cible à 19 heures. Tu sais où l’emmener.

— Oui, chef.

Ces deux mots étaient la réponse préférée de cet enfoiré, ce qui expliquait aussi pourquoi il restait un bras droit intègre.

Flhéau longea l’office du majordome puis la salle à manger avant de prendre à droite en direction de l’escalier sculpté. La première fois qu’il avait vu la maison, elle était vide, à l’exception de quelques vestiges d’un style de vie raffiné : des tentures en soie, des rideaux damassés et une bergère. Maintenant, la demeure regorgeait de meubles anciens, de sculptures et de tapis. Ça prenait plus de temps que ce qu’il avait imaginé pour parvenir à l’effet désiré, mais on ne pouvait pas tout obtenir comme ça, du jour au lendemain.

Il gravit l’escalier d’un pas léger, son corps vibrant alors qu’il déboutonnait son manteau puis sa veste.

Tandis qu’il se rapprochait de Xhex, il prit conscience que ce qu’il avait d’abord considéré comme une revanche s’était transformé en addiction : ce qui l’attendait derrière la porte de sa chambre dépassait tous ses espoirs.

Au départ, la donne était simple : il l’avait enlevée parce qu’elle lui avait pris quelque chose. Quand Xhex s’était pointée à la colonie, là-bas, dans la grotte, elle avait pointé son flingue sur sa maîtresse et l’avait criblée de balles. Inacceptable. Ce faisant, elle l’avait privé de son jouet préféré et il n’avait qu’un seul credo, en bon salopard qui se respecte : œil pour œil…

En l’amenant là et en l’enfermant dans cette chambre, son intention avait été de la réduire en pièces, de taillader son esprit, ses émotions et son corps, de la mettre à l’épreuve jusqu’à ce qu’elle craque.

Le moment venu, il s’en serait débarrassé comme on jette un objet cassé.

Tel avait été son plan initial. Mais Xhex était une dure à cuire.

Oh, oui ! Elle était en titane, celle-là. Ses ressources se révélaient inépuisables, comme en témoignaient les bleus recouvrant le corps de Flhéau.

Arrivé devant la porte, il s’arrêta un instant pour enlever ses derniers vêtements. Il aimait bien ses fringues, et préférait donc s’en débarrasser avant d’entrer dans la chambre, parce que les choses s’emballaient à toute allure dès qu’il s’approchait d’elle.

Il ouvrit sa braguette, retira ses boutons de manchette et les posa sur la console du couloir avant d’ôter sa chemise en soie.

Son corps était couvert de marques : des coups de poing, des griffures, des morsures. Signés Xhex.

Le bout de son sexe lui picota tandis qu’il contemplait ses blessures et hématomes. Il cicatrisait vite, grâce au sang épais de son père qui coulait dans ses veines, mais il arrivait que les contusions restent un peu, ce qui l’excitait au plus haut point.

Quand on était le fils du Mal, il y avait peu de choses qu’on ne pouvait faire, posséder ou tuer, et pourtant, en tant qu’être mortel, Xhex était un trophée illusoire qu’il pouvait certes toucher, mais pas exposer dans une vitrine.

Cela la rendait rare. Et précieuse.

Cela faisait… qu’il l’aimait.

Suivant du bout des doigts le contour d’un hématome bleuâtre à l’intérieur de son bras, il esquissa un sourire. Ce soir, il se rendrait chez son père pour confirmer l’initiation mais, avant ça, il avait bien l’intention de prendre un peu de bon temps avec sa partenaire et compléter ainsi sa collection d’égratignures. Avant de partir, il lui laisserait de quoi manger.

Comme pour toute bête de concours, il s’agissait d’en prendre soin.

Tendant la main vers la poignée de la porte, il fronça les sourcils en songeant à ce problème de nourriture. Xhex n’était qu’à moitié symphathe et son côté vampire l’inquiétait. Tôt ou tard, elle réclamerait une chose qu’on ne trouvait pas au supermarché du coin… une chose qu’il ne serait pas en mesure de lui fournir.

Les vampires s’abreuvaient du sang du sexe opposé, c’était ainsi. Les porteurs de ces gènes étaient voués à la mort s’ils n’avalaient pas de sang frais. Le problème, c’est qu’elle ne pouvait se nourrir de ce qui coulait dans son corps à lui, où à présent tout était noir. Il avait donc ordonné aux quelques hommes qu’il lui restait encore de se mettre en quête d’un mâle d’âge moyen, mais en vain. Les vampires en civil ne couraient pas les rues de Caldwell.

Il avait bien quelqu’un en tête, cela dit…

Quelqu’un qu’il avait fréquenté dans son ancienne vie, mais l’idée que Xhex pompe le sang d’un de ses anciens amis lui répugnait.

Sans compter que ce salopard était aussi le frère de Vhif… et qu’il n’avait aucune envie qu’elle se rapproche de cette famille-là.

Quoi qu’il en soit, ses hommes finiraient par trouver, tôt ou tard. Il le fallait. Parce qu’il comptait bien profiter longtemps de son nouveau jouet préféré.

Il sourit en ouvrant la porte.

— Bonsoir, chérie. Je suis là.

 

De l’autre côté de la ville, dans le studio de tatouage, Blay s’efforçait de focaliser son attention sur le dos de John. Il y avait quelque chose d’hypnotique à regarder l’aiguille suivre les lignes bleues décalquées sur la peau de son ami. De temps en temps, l’artiste s’interrompait pour passer une serviette en papier sur la partie tatouée, puis reprenait son ouvrage. Le bourdonnement du pistolet emplissait alors le silence.

Hélas, si captivé fût-il par la scène, il ne put s’empêcher de remarquer le moment où Vhif décida qu’il était temps de passer à l’acte avec l’humaine : après une discussion à voix basse en échangeant de légères caresses sur les bras et les épaules, l’étonnant regard vairon se posa sur la porte de la boutique.

Un instant plus tard, Vhif traversa la pièce pour s’assurer qu’elle était bien fermée à clé.

Puis il regagna le comptoir du tatoueur en évitant le regard de Blay.

— Ça va ? demanda-t-il à John.

Ce dernier leva les yeux et hocha la tête. Vhif en profita pour lui demander en langage des signes, rapidement :

— Ça te dérange si je fais un peu d’exercice derrière le rideau ?

Allez, dis que oui, ça te dérange, songea Blay. Dis-lui qu’il doit rester ici.

— Pas du tout, signa John. Fais-toi plaisir.

— Je serai là si tu as besoin de moi. Même si je dois sortir la bite à l’air.

— Ouais, bon, je préférerais éviter ça.

Vhif laissa échapper un petit rire.

— Je te comprends.

Il observa une courte pause avant de tourner les talons, sans un regard pour Blay.

La femme le précéda dans l’autre pièce. La manière dont elle ondulait des hanches était un message clair concernant ses attentes, et Vhif disparut à son tour derrière le rideau.

Le plafonnier de la pièce et le tissu du rideau aux fibres maigrichonnes offraient une vue imprenable sur ce qui se passait de l’autre côté. Aussi Blay vit-il distinctement Vhif prendre la fille par le cou pour l’attirer contre lui.

Il se força à regarder le tatouage mais, deux secondes plus tard, il se laissait de nouveau absorber par le peep-show, attentif aux détails plutôt qu’au tableau d’ensemble. Comme d’ordinaire avec Vhif, la fille était maintenant à genoux et il avait enfoui les mains dans ses cheveux, dirigeant son visage et faisant aller et venir ses hanches pour mieux plonger dans sa bouche.

Les soupirs étouffés étaient aussi incroyables que le spectacle, et Blay s’agita sur son siège, le corps soudain tendu. Comme il aurait aimé être à la place de cette fille, à genoux, guidé par les mains de Vhif ! Il aurait voulu avoir la bouche pleine, être celui qui donne du plaisir à son ami.

Mais cela n’arriverait jamais.

Merde, pourquoi ? Ce mec avait baisé dans des boîtes de nuit, des salles de bains, des voitures, des ruelles et parfois même dans un lit. Il s’était tapé des centaines d’inconnus, hommes et femmes, mâles et femelles confondus… le Casanova vampire des temps modernes. Alors, évidemment, Blay avait un peu l’impression de se voir refuser l’accès d’un parc public.

Il détourna les yeux mais un long gémissement le poussa à regarder de nouveau en direction du…

Vhif avait tourné la tête et fixait à présent le rideau. Lorsque leurs regards se croisèrent, une lueur traversa les yeux vairons… comme s’il était plus excité par l’observateur que par sa partenaire.

Le cœur de Blay cessa de battre, surtout quand Vhif aida la fille à se relever et la fit pivoter pour la plaquer sur le bureau. En un clin d’œil, il fit glisser son jean jusqu’à ses genoux. Ensuite, ce fut…

Seigneur Jésus… Était-il possible que son meilleur ami partage ses fantasmes, finalement ?

Mais Vhif enlaça la fille et la serra contre son torse. Lorsqu’il lui murmura quelques mots à l’oreille, elle rit et tourna la tête pour qu’il l’embrasse. Ce qu’il fit.

Espèce d’abruti, songea Blay, furieux contre lui-même. Un pauvre con, voilà ce que tu es. Il sait exactement qui il est en train de baiser… et qui il ne baise pas.

Blay secoua la tête en marmonnant :

— John, ça te dérange si je vais m’en griller une dehors ?

John fit signe que non, et Blay se leva en posant les vêtements sur la chaise.

— Il faut juste tourner le verrou ? demanda-t-il au tatoueur.

— Ouais, et c’est pas la peine de refermer si tu restes devant la porte.

— Merci, mec.

— Pas de quoi.

Blay laissa derrière lui le ronronnement du pistolet encreur et le concert de gémissements, de l’autre côté du rideau. Une fois dehors, il s’adossa au mur de la boutique. Puis il sortit son paquet de cigarettes, en prit une qu’il glissa entre ses lèvres et l’alluma avec son briquet noir.

La première taffe fut exquise. C’était toujours la meilleure, comparée aux suivantes.

En recrachant la fumée, il maudit sa tendance à vouloir lire entre les lignes, à établir des liens de cause à effet là où il n’y en avait pas, à interpréter de façon erronée des actes, des regards ou des gestes anodins.

C’était pathétique, franchement.

Ce n’était pas pour le regarder lui que Vhif avait tourné la tête pendant que la fille le suçait. C’était pour vérifier que tout allait bien du côté de John Matthew. Et s’il l’avait retournée pour la prendre en levrette, c’était parce qu’il aimait ça.

Putain de merde… l’espoir ne se contentait pas de faire vivre, il étouffait tout bon sens, tout instinct de survie.

Blay aspira une longue bouffée, tellement absorbé dans ses pensées qu’il ne remarqua pas l’ombre au bout de l’allée, sur le trottoir d’en face. Sans savoir qu’on l’observait, il continua de fumer sa cigarette, la fraîcheur printanière faisant disparaître les traits de fumée qu’il exhalait.

Lorsqu’il comprit qu’il ne pourrait pas continuer comme ça, un long frisson lui glaça les os.
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